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      Mentions légales

      Résumé

      Petit traité de phytothérapie, le Traité des eaux artificielles a été imprimé pour la première fois à Lyon en 1483 et réédité une cinquantaine de fois un siècle durant. Ce recueil de médicaments souvent liquides, élaborés à base de plantes, appelés « eaux artificielles », a rencontré un vif succès en France. À l’origine compilation personnelle d’un médecin inconnu, dont on peut identifier les sources, le Traité des eaux artificielles transmet jusqu’à la fin du xvie siècle des connaissances thérapeutiques bien plus anciennes, qui n’ont alors pas perdu de leur intérêt. En dépit de la méconnaissance dont il a souffert depuis quatre siècles, le Traité des eaux artificielles constitue un témoignage unique de la médecine populaire.
Résultat d’une minutieuse enquête bibliographique, cette édition précédée d’une étude richement documentée est complétée par de nombreuses pièces annexes qui ne manqueront pas de renseigner les chercheurs aussi bien sur les soins promulgués aux XVe et XVIe siècles que sur leur transmission.

      *
**

      Abstract

      Traité des eaux artificielles et Vertus des eaux et des herbes (Treatise on artificial waters and virtues of waters and herbs) are the two main titles under which a small handbook of phytotherapy was diffused for almost a century (1483-1578). It isn’t one book but a collection of various textbooks compiled in the XVth century by an unknown doctor. If it’s utterly impossible to rediscover his original manuscript, nevertheless it seems likely to isolate the different parts of it, to identify them and find identical or similar texts in manuscripts whether they were partly translated from Maino de Maineri or inspired from Macer Floridus in his Virtues of herbs or medicines drawn from medieval receipt collection.
Being very useful to cure humble patients thanks to herbs, the Traité des eaux artificielles was a great success as it was published about fifty times as well in-extenso as under two short forms, one of which in turn was first increased by Régime contre la pestilence (Regiment against plague) then by Cure of Medicine (Medical treatment). A remarkable witness to popular medical knowledge as well as popular publications, it rightly deserved to be rescued from oblivion. Its content and complex editorial history have been carefully studied resting upon a critical work of its first much inadequate publication in the French city of Lyon.
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INTRODUCTION

      Pendant près d’un siècle, de 1483 à 1578 précisément, le Traité des eaux artificielles
, petit traité de pharmacopée populaire à base de plantes médicinales, connut en France un très vif succès. Il fut publié d’abord et principalement à Lyon puis à Paris mais aussi dans diverses villes de province. Le lecteur d’aujourd’hui ne doit pas s’étonner de voir apparaître le mot « artifice ». Les eaux sont dites artificielles 
dès lors qu’elles sont élaborées par la main de l’homme, par son talent, et aussi par son savoir-faire et ses connaissances techniques : telle est la double orientation, étymologique, que possède encore, et pour longtemps, le mot « art ». Ces eaux, donc, il s’agit de les fabriquer avec toute la compétence nécessaire.

      Et dans quelle intention ? Dans l’intention de soigner,... peut-être de guérir. La « vertu » des eaux dûment élaborées et des herbes bien préparées désigne la puissance thérapeutique qu’elles ont ainsi acquise. Voici donc les préparations plus ou moins liquides, obtenues par différents procédés, qui doivent servir de remèdes à la plupart des maladies selon des modes d’emploi variés, que l’on va nous donner à connaître dans le détail.

      Plante après plante, nous sont énumérées leurs vertus thérapeutiques et la longue liste des affections sur lesquelles elles agissent. Mais le Traité des eaux artificielles 
est plus complexe qu’il n’y paraît et le bien comprendre n’est pas si simple. Comme beaucoup d’ouvrages populaires, il n’a plus jamais été publié après être tombé en désuétude au début du xvii
e
 siècle. Il fallait donc en offrir d’abord une édition critique, basée pour l’essentiel sur l’édition princeps 
et élucidant au mieux les mots et passages obscurs, ce que les lecteurs trouveront en deuxième partie. Une fois le texte établi, il devenait possible d’étudier sa composition, ses sources puis sa transmission éditoriale longue et compliquée, tous sujets qui feront l’objet de la première partie.

       

      Trois des premières éditions – celles de Peter Schenck, de l’imprimeur du Champion des dames 
et de Michel Topié – avaient été 
soigneusement étudiées il y a quatre-vingts ans par Claude Dalbanne et Eugénie Droz1
 puis par Dalbanne seul2
 mais sans réussir à faire largement connaître l’ouvrage au sein de la communauté scientifique3
 et sans épuiser le sujet, il s’en faut. Ce que nous nous proposons de donner ici à lire est en effet tout autre chose. Décidée à faire connaître une édition incunable inconnue de Dalbanne et Droz et à compléter leur recension par quelques autres plus tardives, j’ai eu la surprise de voir surgir non seulement une foule d’éditions inconnues mais aussi toute une « matière médicale » dont le puzzle s’ordonnait peu à peu. Je m’explique : d’abord confrontée, comme plusieurs de ceux qui se sont penchés savamment sur ce texte, à un ramassis hétéroclite de plantes aux vertus médicinales incertaines, truffé de mots étranges inconnus des dictionnaires d’ancien français, ma fascination s’est accrue lorsque, petit à petit, j’ai pu identifier les différentes parties du texte et bénéficier de la chance de repérer leurs sources dans des manuscrits. Voici que le Traité 
s’éclairait, que les mots bizarres étaient rectifiés, les plantes identifiées et que l’ensemble prenait sens. Le fil d’Ariane, dois-je le dire, n’a pas toujours été facile à repérer ; la recherche se ramifiait car chaque identification remettait en cause les contours des parties adoptés précédemment. Là on l’on avait cru reconnaître tel texte attesté dans la tradition manuscrite, il ne s’agissait que de morceaux choisis et si la place occupée dans l’imprimé avait pu d’abord faire illusion, c’est qu’on lui avait adjoint un autre texte, parfois très petit, qu’il fallait identifier à son tour. Le travail était d’autant moins simple que ces sources, à l’exception d’une piécette et de quelques remèdes dispersés, ne sont pas publiées, souvent à peine étudiées, et que leurs manuscrits offrent de considérables variantes entre eux comme avec le Traité. 
Mais en même temps, au prix d’analyses de plus en plus fines, il était captivant de retrouver petit à petit les éléments épars d’un ensemble qui devenait de plus en plus cohérent. 
Le va-et-vient qui s’est imposé entre le Traité 
et ses sources s’est donc avéré aussi fructueux que plein d’imprévus.

      La toute première et laborieuse identification d’un de ces noms saugrenus, celui de la poétique mais énigmatique « cuffruxie montane », qui n’est autre que l’euphraise, m’a enfin permis de comprendre que le texte fourmillait de mots forgés à la suite de mauvaises lectures, et même de mots bien connus mais utilisés à la place d’un autre. La recherche dans tous les lexiques possibles, anciens ou modernes, généraux ou spécialisés, ne pouvait qu’être stérile alors que le recours aux sources manuscrites permettait de résoudre la majorité des cas. À l’inverse, cet humble Traité
, facile à analyser en raison même de sa modestie, peut fournir pour certaines de ses sources une indication chronologique inattendue mais probablement pertinente. L’absence de tout remède contre la peste est d’une décisive importance pour la chronologie. Peut-on imaginer qu’un ouvrage de médecine, rédigé après la terrible peste noire de 1348, ne proposerait rien contre cette maladie, d’autant que cette dernière n’a cessé de sévir sporadiquement pendant les siècles qui ont suivi ?

      Depuis bien longtemps déjà, j’avais établi un lien entre le Traité des eaux artificielles 
et l’œuvre de Maino de Maineri. Il restait à le vérifier très exactement, à préciser et à délimiter ce qui revenait au célèbre médecin italien. Pour ce faire, il a fallu commencer par établir le texte latin et à le confronter à ses diverses adaptations françaises, telles que nous les ont transmises notre imprimé et divers manuscrits. Leur publication en annexe permettra d’apprécier l’intérêt des uns et des autres. C’est étrangement sous deux formes différentes que le De aquis artificialibus
 apparaît dans le Traité
, dont il constitue pourtant moins de la moitié. Le problème posé par les autres parties principales est un peu différent car il n’y a plus d’original latin, en dépit de l’incontestable présence de l’énigmatique et omniprésent Macer Floridus. On se trouve en face de familles de textes manuscrits en français, plus ou moins voisins les uns des autres mais jamais totalement semblables et sans qu’il soit actuellement possible de discerner quel pourrait être leur modèle. L’édition donnée par Guillaume Le Roy a reproduit un de ces manuscrits, avec ses variantes particulières, ni meilleur ni pire que les autres. Elle présente donc en elle-même son propre intérêt, aussi bien par la version de ses différentes parties que par le choix et l’agencement de celles-ci. Loin du schéma classique de recherche des manuscrits, 
du choix du meilleur d’entre eux et de son établissement, c’est bien l’édition princeps 
qu’il faut à nouveau publier. Ce travail permet de mieux comprendre le texte grâce aux nombreuses notes, qui rectifient les erreurs commises dès le départ et éclairent les passages délicats, tout en permettant au lecteur de suivre plus aisément les constantes modifications subies par le texte au fil des éditions.

       

      La recherche des exemplaires et des éditions a souvent, elle aussi, pris la forme d’un jeu de piste. Les possibilités nouvelles de consultation à distance ont apporté leur lot de découvertes, qui s’est ajouté aux ouvrages identifiables de façon traditionnelle, au point de constituer un ensemble d’une importance totalement inattendue. Mais tel nouveau volume que je localisais était-il une autre édition, ou bien un autre exemplaire, ou encore la réapparition d’un exemplaire déjà connu quelques décennies ou quelques siècles plus tôt ? À chaque fois la question s’est posée, qu’il a fallu résoudre avec précaution tant ces éditions peuvent se ressembler sans être les mêmes.

      Comme toute publication populaire, beaucoup de ces éditions ne comportent pas d’adresse complète. La date manque presque toujours et les adresses, quand elles existent, se limitent souvent au nom de l’enseigne. Or on ne peut imaginer une étude sérieuse de la transmission et de la diffusion du Traité 
sans avoir au préalable attribué ses différentes éditions à un imprimeur-libraire et sans les avoir approximativement datées grâce à l’apport de la bibliographie matérielle. L’examen du matériel typographique est essentiel. À l’époque qui nous intéresse, les caractères d’un imprimeur offrent suffisamment de traits distinctifs, parfois minimes il est vrai, pour qu’ils ne puissent pas être confondus avec ceux de ses confrères. Pour le xv
e
 siècle, des études antérieures permettent même de connaître les années au cours desquels l’imprimeur fait usage de tel ou tel caractère, car il faut bien garder à l’esprit que ce matériel subit des pressions multiples et s’use donc relativement vite. Il n’y a rien de tel pour le xvi
e
 siècle, aussi ai-je dû établir moi-même les fourchettes de dates. L’état des marques typographiques et des gravures sur bois fournit également de très précieuses indications, à condition de travailler sur les originaux ou sur des reproductions fiables, non retouchées. La présence d’une ou de plusieurs cassures dans ces bois fragiles est un excellent repère chronologique, car bien évidemment un bois cassé ne peut être antérieur au même bois 
intact, mais cela nécessite aussi de constituer au préalable une série de marques bien datées.

       

      La surprise est encore venue des transformations qu’au fil du temps les éditeurs ont fait subir au Traité des eaux artificielles
. Ce Traité 
existe en effet sous deux formes principales, un texte long publié d’abord à Lyon puis passé au xv
e
 siècle déjà à Paris, alors qu’il était rapidement supplanté à Lyon même par une première version courte, puis par une deuxième, qui l’une et l’autre passent à leur tour à Paris, et subissent elles-mêmes plusieurs modifications. Devenue commercialement un peu trop brève, la deuxième version courte va se trouver complétée par un autre texte qui concerne la peste et possède aussi une étonnante histoire, puis par un deuxième texte médical plus banal. Ajoutons encore que le titre lui-même varie considérablement, les deux formes principales étant Traité des eaux artificielles 
et Vertus des eaux et des herbes
, que la graphie est changeante, et l’on comprendra pourquoi ce texte est méconnu et l’importance de sa diffusion passée jusqu’ici inaperçue.

      Cette étude de l’histoire éditoriale du Traité des eaux artificielles
, basée sur les exemplaires accessibles au public, tout en ayant démultiplié notre savoir, ne peut prétendre donner une filiation entre les éditions qui soit fiable de façon définitive, car il est bien clair qu’il peut y avoir actuellement des chaînons manquants, difficiles à repérer car les variantes, en particulier dans les graphies, sont étonnamment nombreuses d’une édition à l’autre. Faut-il y voir l’influence propre des compositeurs, qui, confrontés à un texte qu’ils comprenaient relativement bien, n’hésitaient pas, pour autant, à introduire des erreurs manifestes en transformant les mots les plus obscurs sous l’effet d’un travail trop hâtif ? C’est mon hypothèse.

      L’histoire complexe des éditions apporte enfin une autre forme d’éclairage en même temps qu’elle fournit une masse considérable d’informations sur la façon dont procédaient les libraires pour imprimer et actualiser ce genre d’ouvrage au fil d’un siècle de parution ininterrompue. Le nombre d’éditions constitue un outil exceptionnel pour appréhender leurs méthodes de travail, déterminer à chaque fois l’édition suivie pour en produire une autre, se rendre compte du soin apporté à la composition, le plus souvent négligée, mais aussi quelques tentatives de réécritures.

      
Comme pour beaucoup de ces textes d’usage populaire, les exemplaires conservés sont fort rares, souvent uniques, et nombre d’éditions ont certainement été perdues. On a même longtemps cru que tel était le cas de la première édition, publiée à Lyon par Guillaume Le Roy en 1483, dont l’existence avait été remarquablement démontrée par Dalbanne mais qui était restée introuvable jusqu’à ce que le récent catalogue des incunables de la Bibliothèque nationale de Saint-Pétersbourg4
 en révèle l’existence. La plupart des éditions qui sont conservées n’existent qu’en un ou deux exemplaires, parfois encore maintenant inaccessibles lorsqu’ils appartiennent à des collectionneurs privés. Des éditions et des exemplaires, en nombre non négligeable, ne sont connus que par des catalogues de vente, sans avoir reparu sur le marché depuis cinquante ou cent ans, parfois même beaucoup plus. Dès la fin du xviii
e
 siècle, les collectionneurs privés, plus que les bibliothèques publiques, ont manifestement porté intérêt à ce texte, pour son côté concret, insolite et éventuellement utile dans la vie quotidienne. C’était à leurs yeux l’une de ces « pièces gothiques » qui leur étaient chères. Des bibliophiles fort célèbres en ont même possédé plusieurs éditions ; le duc de La Vallière en avait deux, Nicolas Yemeniz quatre, Charles Fairfax Murray quatre également. Les exemplaires connus ne sont pas si nombreux qu’on ne puisse en reconstituer l’itinéraire, parfois sur deux siècles. Encore faut-il se défier des changements de reliure ou des erreurs commises dans les catalogues.

      Pour les anciens bibliothécaires, en revanche, et encore maintenant pour bien des historiens de la médecine, ces pages ont sans doute le tort d’être un livret populaire, sans intérêt scientifique, et non un jalon majeur dans le déroulement des découvertes médicales. Mais faudrait-il que l’histoire de la médecine soit hiérarchisée et qu’elle s’attache exclusivement à l’histoire des découvertes médicales, à celles des grandes classes de remèdes, aux paliers et progrès dans la connaissance de l’anatomie humaine ? Ainsi, les différents textes qui composent le Traité des eaux artificielles
, une fois identifiés, nous renseignent de façon passionnante sur les connaissances médicales les plus répandues dans les milieux populaires des xv
e

			
et xvi
e
 siècles, ainsi que sur la pratique et les soins qui pouvaient être donnés.

      Derrière les livres se trouvent les hommes et l’état des exemplaires montre que, loin d’avoir été achetés pour la distraction ou le décor, ils ont rempli leur modeste mission et servi à soigner. Le succès du Traité 
ne s’est pas démenti pendant toute la Renaissance, période dont on ne veut souvent retenir que les découvertes ou la redécouverte de l’Antiquité, loin de « l’obscurantisme » médiéval. C’est un tout autre aspect qui apparaît ici, moins prestigieux mais bien réel. Devrions-nous nous en étonner et accorder aux livres qui transmettaient les remèdes de nos ancêtres moins d’attention qu’à la médecine traditionnelle des Chinois ou des Indiens du Brésil, quand ce n’est pas au charlatanisme, encore bien vivant au xxi
e
 siècle, ou aux innombrables publications sur le « bien-être » et sur l’automédication ?
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          Claude Dalbanne et Eugénie Droz, L’Imprimerie à Vienne en Dauphiné au 
xv
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siècle
, Paris, E. Droz, 1930, n° 33 (Monuments typographiques du xv
e
 siècle ; 2).

        

      

    

    
      2

      
          Claude Dalbanne, « Trois éditions lyonnaises du Traité des eaux artificielles », dans Gutenberg-Jahrbuch
, 1932, p. 125-146.
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          Brigitte Rossignol, Médecine et médicaments au 
xvi

e


				siècle à Lyon
, Lyon, 1990, p. 98-99, illustre l’emploi des plantes médicinales au xvi
e
 siècle par de nombreuses et courtes citations tirées de la seule édition de Michel Topié, sans la moindre étude du texte ni de ses autres éditions.

        

      

    

    p.14

    
      4

      
          L. A. Kolga, Učetnyi spisok sobranija inkunabulov
, Vyp. 3, Leningrad, Gos. Pub. Bibliotheka M.E. Saltykova Ščesdrina, 1989, n° 1118. Le Traité des eaux artificielles
, coté 8.4.6.10, ne comporte aucune marque de provenance et n’appartenait probablement pas à la collection Zalusski.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
PREMIÈRE PARTIE
LE TEXTE, SES SOURCES ET SES ÉDITIONS

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CHAPITRE PREMIER
COMPOSITION DU TRAITÉ ET SOURCES TEXTUELLES

      Dans sa version longue, le Traité des eaux artificielles 
présente une composition complexe. On peut d’abord y distinguer cinq traités différents, ou plutôt cinq versions différentes de trois textes, présentant tous des eaux ou des remèdes élaborés à partir de plantes. Y sont en outre mêlés un petit traité sur la Mélisse
, un sur le Romarin
, un Mémoire de faire saigner 
et diverses recettes de médecine et de beauté. Nous réutilisons autant que possible les lettres attribuées par Claude Dalbanne à ces textes, afin de ne pas compliquer encore une explication qui l’est déjà bien assez. En revanche, il n’est pas possible de le suivre lorsqu’il réduit l’ouvrage à trois versions différentes d’un même traité des eaux artificielles. À partir d’une interprétation contestable de l’édition courte publiée à Lyon par Michel Topié, à laquelle il accorde une autorité qu’elle ne mérite pas, il estime que les troisième, quatrième et cinquième traités n’en font qu’un1
. L’histoire de ces textes et les relations qui existent entre eux est bien plus complexe, aussi mieux vaut-il s’en tenir à la répartition donnée dans la première édition complète et aux différences de rédaction. Les trois premiers traités utilisent toujours l’expression « eau de » pour introduire chacune des plantes. Ce n’est pas sans ambiguïté, car, si les deux premiers traités sont bien liés l’un à l’autre comme l’usage de cette formule le laisse présager, il n’en est pas de même du troisième sans lien direct avec les deux premiers. La quatrième rédaction emploie généralement le mot « herbe », en ajoutant volontiers qu’elle est « moult bonne », et précise souvent sa nature, chaude ou froide, sèche ou moite. La cinquième rédaction, qui ne fait peut-être qu’un avec la quatrième, introduit généralement les plantes avec la formule « la vertu de ». Pour les recettes et remèdes, nous avons fictivement considéré que certains étaient des incises indépendantes les unes des autres, glissées dans les diverses rédactions du traité des eaux, tandis qu’il existerait un texte plus homogène, quoique réparti lui aussi en quatre insertions, sans titre et dénommé quelque peu arbitrairement « Médecine ». C’est avant tout une décision pratique, utile pour expliquer le devenir de cet ensemble particulier plus ou moins créé par Topié, car, à s’en tenir aux éditions longues, rien ne laisse penser que ces remèdes ont au départ un statut particulier ou que, au contraire, des liens existent entre eux quelle que soit leur place dans cette compilation.

       

      
A1 
Premier traité des eaux artificielles :

      eau d’or, eau de buglosse, buglosse et sureau (sehuc) [sic 
pour séné], ail, alkékenge, scolopendre avec chicorée et endive, fenouil, euphraise (cuffruxie montane), hysope, panicaut (yringorum), sauge, brésil et fustet, absinthe (fort), coing et rose rouge, romarin, rose vermeille, bétoine, plantain, laitue et endive, fumeterre, mélisse, guimauve (bismalve), scabieuse, scolopendre, serpolet, sauge, saxifrage, menthe, raifort (raphani), pourpier (portulace), joubarbe, capselle bourse-à-pasteur (bursa pastoris), lis, iris (glay ou yreos), nénuphar, capillaire de Montpellier (capilli veneris), fougère (saulge masle et femelle), samare de frêne (lingua avis), genièvre + Recettes et remèdes, au milieu desquels se trouve l’explicit.

      
B 
Traité de la Mélisse (en 39 vertus)

      
C 
Remèdes divers (17) + absinthe (herbe du fort)

      
A2 
Deuxième traité des eaux artificielles :

      eau d’or, eau de scolopendre (langue de cerf) avec d’autres plantes, buglosse, buglosse et fève [sic 
pour séné], euphraise, hysope, sauge, fenouil, anis, hièble (yebles ou neaule), coing et rose, prêle (queue [de cheval]), romarin, rose, plantain, fumeterre (couchain), vigne, mélisse, asperge (sous le nom d’épurge), chicorée, cuscute (custode), fougère, genièvre, scolopendre, noix, sauge, saxifrage, menthe, lis.

      
D 
Traité du Romarin

      
A3 
Propriétés des eaux (première partie) :

      eau de nénuphar, lis, chicorée, rue, scabieuse, buglosse, fève, genièvre, verveine, bourrache + 2 remèdes à base de plantain et de lierre terrestre (edera
 [terrestris
]), pêcher, églantier, fumeterre, endive, morelle, saxifrage, aigremoine.

      
E 
Médecine (remèdes 1 et 2)

      
A3 
Propriétés des eaux (deuxième partie) :

      eau de sauge, persil, petites mauves, ortie, menthe (sous le nom d’épinard), laitue, cerfeuil, fève + un remède, chêne avec capselle bourse-à-pasteur et néflier, fenouil, saule.

      
E 
Médecine (remèdes 3 et 4)

      
A4 
Propriétés des herbes :

      plantain, plantain lancéolé, fenouil, verveine, lis, menthe, pourpier (pourcelaine ou pipoul), sauge, cerfeuil (sous le nom de chèvrefeuille), cresson, pavot, hysope, iris (glaix), scabieuse, oignon, violette, rose, ortie, quintefeuille, tanaisie, bourrache, pervenche, rue.

      
E 
Médecine (remèdes 5 et 6)

      
A4 
(suite) ail

      
E 
Médecine (remèdes 7 à 49)

      
F 
Mémoire de faire saigner

      
A5 
La force et la vertu des herbes :

      genévrier, lis, + un remède, ortie, absinthe (aloine).

      
E 
Médecine (remèdes 50 à 52)

      
A5 
(suite)

      armoise, ache, benoîte (salemonde), morelle, chélidoine, menthe, hysope, iris (flambe), rue, ciguë (creue ou cive), scabieuse, ail.

       

      Les noms des plantes sont donnés sous leur forme moderne, la forme ancienne étant indiquée entre parenthèses si elle est très différente ou si elle est fausse. Il est indispensable d’utiliser le nom usuel, actuel et stable, pour faciliter les comparaisons de chacune des différentes parties entre elles et avec leurs sources mais il n’est pas toujours aisé de retrouver les appellations modernes. Jusqu’à une époque récente, même encore au milieu du xx
...
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